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ALEXIS AUBENQUE

DES LARMES SUR RIVER FALLS

Nous sommes tous le monstre de quelqu’un

Une enquête de Mike Logan et Jessica Hurley

Bragelonne



CHAPITRE PREMIER

Lundi 4 septembre

Stephen Callahan se réveilla en sentant une main lui caresser le torse. À la lumière des rayons du soleil filtrés par les persiennes, il discerna le visage de Lindsay, allongée près de lui.

— Bien dormi ? chuchota-t-elle en l’embrassant dans le cou.

— Oui, mentit-il.

Il ne connaissait plus une nuit sans cauchemars mais, au fond, il s’y était presque habitué. Ils lui manqueraient presque s’il n’en faisait plus.

La main descendit sur son ventre et lui effleura l’aine.

Lindsay sourit. Stephen sentit sa virilité se gonfler de désir.

Il fit basculer la jeune femme sur lui et apprécia le doux contact de sa peau contre la sienne.

— Tu es insatiable, ronronna-t-elle, en lui mordillant l’oreille. Il est temps de se lever. Il y en a qui travaillent, aujourd’hui.

— Moi aussi, je travaille.

— Ne te moque pas de moi. Tu es journaliste !

— Qu’est-ce que tu sous-entends ?

— Rien, si ce n’est que, niveau horaires, c’est plutôt cool, dit-elle en lui plantant un baiser sur le nez.

Stephen ne se rappelait pas avoir jamais été aussi heureux. Après l’affaire du Big Circus1, il avait renoué avec son premier amour : Lindsay. Une fille géniale qu’il avait larguée treize ans plus tôt, et qui avait eu la bonté d’âme de le lui pardonner. Depuis deux mois, pour leur plus grand bonheur, ils rattrapaient le temps perdu.

— Parce que vous faites mieux dans la police, peut-être ? rétorqua-t-il.

Lindsay avait bien des qualités, mais qu’elle soit devenue flic ne ravissait pas franchement Stephen. Personne n’est parfait, songea-t-il, et il était bien placé pour le savoir.

— Tu plaisantes ! Et mes heures sup’ non payées, on en parle ?

— Démissionne et trouve un travail honnête.

— Tu sais quoi ?

— Non.

Elle lui sourit et lui adressa un somptueux doigt d’honneur en s’échappant du lit.

Stephen secoua la tête. Flic et journaliste, c’était comme chien et chat. Impossible de les mettre d’accord, sauf exception. Et il osait croire que Lindsay et lui étaient cette exception.

Totalement nue et très à l’aise, sa compagne traversa la chambre et entra dans la salle de bains attenante.

Stephen se leva à son tour et la rejoignit sous la douche. Son corps svelte et gracieux raviva son désir. Il se plaqua contre elle et, cette fois, elle accepta son étreinte.

Quatre minutes plus tard, il se répandait en elle… Rapide, mais efficace.

— Tu as de la chance que je t’aime, toi.

— Je sais, répondit-il, assez fier de lui.

Ils reprirent le cours normal de leurs ablutions, puis Stephen retourna dans la chambre, une serviette sur les reins, pour ouvrir les volets. La forêt de River Falls, immense, s’étalait devant lui.

Une fois de plus, il mesura sa chance.

L’été avait été fantastique, au beau fixe quasi permanent. Une douceur de vivre qu’il avait presque oubliée.

River Falls était la perle de l’Amérique. Une petite ville à l’est de Seattle, à deux pas des Rocheuses et de ses pics aux neiges éternelles, et un parc forestier qui s’étendait sur des milliers d’hectares. Des gens simples, surtout, qui savaient apprécier la nature, loin de la frénésie des mégalopoles et de la violence des zones de guerre.

Décidément, il ne regrettait pas sa décision de tout abandonner pour revenir chez lui.

Les retrouvailles avec sa mère avaient été paisibles, bien plus qu’il ne l’aurait cru. La colère qu’il avait nourrie si longtemps contre elle n’était désormais plus qu’une ombre. Certes, il n’avait pas pardonné mais, treize ans après les faits, il avait enfin accepté de fermer ce chapitre de sa vie. Tout comme Lindsay, qui avait su dépasser leur première séparation.

Le cercle était bouclé.

— Il faudrait que tu changes de chambre, dit Lindsay en sortant de la salle de bains. Ne le prends pas mal, mais je ne supporte pas la vue.

À proximité du manoir, au milieu de la pelouse, se dressait une stèle en l’honneur des quatre policiers qui avaient trouvé la mort, deux mois plus tôt, dans l’affaire du Big Circus.

— Je comprends. De toute façon, il va falloir que je déménage.

Lindsay contemplait la stèle. À un cheveu près, elle aurait pu figurer parmi les victimes. Un miracle. La vie ne tenait vraiment qu’à un fil.

— Déménager ou emménager ?

Stephen posa les mains sur les hanches de sa compagne.

— C’est toi qui vois. Le truc, c’est que je ne supporte pas de vivre en appartement.

— Je pourrais le quitter.

— Tu ferais ça pour moi ?

— Il y a beaucoup de choses que je pourrais faire pour toi. Mais il y a un prix à payer.

Lindsay lui sourit et ils finirent de s’habiller.

Au rez-de-chaussée, pas un bruit. Les deux nièces et le neveu de Stephen dormaient encore. Qu’ils en profitent, la rentrée n’était pas prévue avant une semaine.

En revenant à River Falls, Stephen avait posé ses valises dans le manoir de sa sœur. Une belle bâtisse en bois de trois étages, à l’écart de la ville, au milieu de la forêt. Comme les autres manoirs des environs, ces anciennes demeures bourgeoises avaient peu à peu été abandonnées au profit d’un nouveau quartier à flanc de colline, plus moderne et plus chic. À l’époque, Stephen avait trouvé étrange la lubie d’Ashlyn de venir s’installer dans ce qu’il considérait lui-même comme un vestige. Mais, depuis qu’il y séjournait, il en concevait tous les atouts. Et notamment la tranquillité. Un peu comme un retour aux sources d’une Amérique fantasmée.

— Tu descends avec moi, ou tu attends le réveil des enfants ?

Ashlyn étaient partie avec sa meilleure amie pour une croisière de dix jours, et Stephen avait naturellement accepté de jouer les nounous.

— Quand on parle du loup…, sourit-il en voyant apparaître la frimousse de Lucas dans l’escalier.

— Bonjour, trésor, tu as bien dormi ? dit Lindsay en prenant le petit garçon dans ses bras.

— Oui, mais vous m’avez réveillé !

Lindsay fit une drôle de tête.

— Je ne t’en veux pas, conclut Lucas en bâillant. Tu me prépares un chocolat ?

Neuf ans et déjà un sacré tempérament. Lindsay était tombée sous le charme de cet enfant. À trente ans, elle aurait aimé être maman, elle aussi. Qui sait, le vent va peut-être tourner ? se dit-elle en glissant une œillade à Stephen.

— Tu pourrais dire « s’il te plaît », fit remarquer ce dernier, en se méprenant sur le regard de la jeune femme.

— S’il te plaît, Lindsay, répéta docilement le petit garçon.

— Bien sûr, mon chaton.

Ils entraient dans la cuisine quand le bruit caractéristique du petit ascenseur qui lui était réservé annonça Beverly.

Poussant les roues de son fauteuil, l’adolescente forçait l’admiration. Quinze ans, paralysée depuis huit ans et l’accident qui lui avait coûté ses jambes, elle ne se plaignait jamais et était toujours de bonne humeur. Stephen adorait chacun des trois enfants de sa sœur, mais il ne pouvait s’empêcher d’avoir une affection particulière pour la plus jeune de ses nièces.

— Désolé, si on t’a réveillée, s’excusa-t-il.

— Pas de problème, je ne dormais pas. J’attendais que vous vous leviez, en fait.

— Moi, vous m’avez réveillée ! grommela une voix rocailleuse.

Tawny entra à son tour, l’air totalement hagard. Dix-sept ans, l’aînée, mais Stephen se demandait parfois si ce n’était pas l’inverse !

— Tu pouvais rester dans ta chambre, la reprit Beverly.

— Ça va, maintenant que je suis debout, autant se lever. Il reste des Oreo, ou vous avez tout mangé ?

— C’est toi qui les as finis hier ! lança Lucas. Il n’y en avait même plus pour moi.

— De toute façon, c’était les miens. Si tu en voulais, il fallait le dire à maman.

— C’est bon, vous arrêtez ? Nous avons une invitée, je vous rappelle, les calma Stephen.

— Je vais peut-être vous laisser en famille, souffla Lindsay, qui se sentait de trop.

— Non, reste ! la supplia Beverly. Pour une fois que Stephen ramène quelqu’un d’intéressant à la maison !

La veille au soir, Lindsay avait longuement parlé de son métier à la jeune fille, qui rêvait elle aussi, malgré son handicap, d’entrer dans la police.

Lindsay renvoya un regard perplexe à Beverly, qui prit aussitôt conscience de son manque de tact et, rougissante, s’empressa d’ajouter :

— Je voulais dire, il n’a ramené personne depuis son retour. Je me suis mal exprimée.

Tawny eut un petit rire moqueur, ce qui ne l’empêcha pas de venir au secours de sa sœur.

— Maman a bien essayé de lui mettre ses amies dans les pattes, mais il n’a jamais cédé, et je le comprends.

— Tu ne m’en as jamais parlé, sourit Lindsay, rassurée.

Elle était prête à faire de nouveau confiance à Stephen, mais tel un oiseau blessé, elle était encore fragile.

— À quoi bon ? Les repas les plus horribles de ma vie !

— C’est pas gentil pour Tania. Moi, je l’aime beaucoup, intervint Lucas.

— Je plaisante. Tania est très gentille, mais ce n’est pas mon genre.

— Tania n’est le genre de personne ! se moqua Tawny.

— Vous êtes pas gentils. Moi, je me marierai avec elle quand je serai grand ! ronchonna Lucas.

Tout le monde sourit et Stephen se réjouit une nouvelle fois d’avoir pris la décision de tout quitter pour revenir se ressourcer auprès de sa famille.

La préparation du petit déjeuner continua dans une ambiance légère. Quand ils furent tous assis autour de la table, Tawny put aborder son sujet favori.

— Tu revois Meghan Strumble, ce matin ? demanda-t-elle à son oncle.

Stephen avait passé une partie du week-end en shooting et en interview avec l’ancienne star de la country, qui tentait un come-back. Pas trop son genre de musique, mais il devait avouer que la chanteuse était plutôt sympathique.

— Non, elle est repartie. Je dois finaliser ce matin.

— Ouais, journée tranquille, quoi ! lança Tawny.

— C’est exactement ce que je disais, renchérit Lindsay, contente d’avoir du soutien.

— Ben, si vous êtes jalouses, vous avez qu’à faire pareil, commenta Lucas.

Tout le monde s’étonna d’une telle répartie et lui sourit avec gentillesse.





1. Voir Retour à River Falls.







CHAPITRE 2

Logan sentit une petite forme bouger entre lui et Hurley. Un sourire se posa sur ses lèvres, alors qu’il reprenait conscience.

Dans l’obscurité de la chambre conjugale, il passa une main délicate dans les cheveux de sa fille et n’eut pas le cœur de la réveiller.

Hurley était contre le fait qu’elle dorme avec eux.

« Elle a près de 5 ans, il faut qu’elle apprenne à dormir seule, quitte à laisser une veilleuse près d’elle… » Verbiage de psychanalyste ! Logan ne voyait pas où était le mal. Leila était encore petite et, si elle disait avoir peur de dormir seule, où était le problème ? Brian avait connu cette période, lui aussi, et ça lui avait passé. Laisser faire les choses naturellement. Pourquoi forcer les enfants ?

Logan repensa à sa propre jeunesse. Il ne la souhaitait à personne, même à son pire ennemi. Tant de douleurs, de désillusions, de souffrances. L’horreur du monde rattraperait Leila bien assez tôt. Qu’elle profite de son innocence le plus longtemps possible !

Il attrapa son smartphone et regarda l’heure : 6 h 59. Il fit la moue alors que 7 heures s’affichaient et déclenchaient le réveil.

— Éteins-moi ça, marmonna Hurley.

Logan arrêta la sonnerie et profita du demi-sommeil de sa compagne pour prendre Leila dans ses bras et, sans faire de bruit, aller déposer la fillette dans sa chambre de petite princesse.

Leila était comme sa maman. Un sommeil de plomb et résolument pas du matin.

Il la borda dans son lit, en se disant pour la millième fois que la vie valait vraiment la peine d’être vécue pour connaître des moments pareils.

Un rai de lumière passait sous la porte de Brian. Tout l’inverse de sa petite sœur. Réglé comme une horloge.

Logan hésita à entrer, mais préféra retourner dans sa chambre, toujours plongée dans l’obscurité. Il ouvrit les fenêtres puis les volets en grand, et la lumière de cette fin d’été se déversa dans la pièce.

— Hey, s’il te plaît, ronchonna Hurley.

Logan tira les rideaux et vint s’asseoir sur le lit.

— Il est 7 heures. Il faut se lever.

— Toi, tu te lèves. Moi, je ne suis pas pressée.

— C’est toi qui déposes les enfants ce matin, lui rappela-t-il.

Hurley se redressa dans le lit, le visage chiffonné, les cheveux en désordre.

— Leila a dormi avec nous, n’est-ce pas ?

Il lui aurait bien menti, mais il était certain qu’elle connaissait la réponse.

— Oui, comme un ange.

— Tu sais ce que j’en pense. Je vais lui parler. Il faut qu’elle comprenne qu’elle ne doit…

— Stop, s’il te plaît, pas de bon matin. Je suis de très bonne humeur. On en reparlera ce soir. D’accord ?

Hurley poussa un petit soupir et, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, décida d’esquisser le premier sourire de la matinée.

— De toute façon, quoi que je dise, elle va dormir avec toi toute la semaine.

Chaque fois que Hurley partait en mission, Leila pressait son père pour dormir dans leur lit. Complexe d’Œdipe ou pas, il n’y voyait aucun problème.

— Tu n’as qu’à ne pas partir.

Consultante pour le FBI, Jessica Hurley était la profileuse la plus réputée de la côte Ouest. Elle passait son temps à étudier des dossiers, des rapports, à analyser des conversations ou des téléconférences, mais rien ne valait les vrais tête-à-tête, selon elle. Et puis, elle le reconnaissait volontiers, elle n’était pas réellement faite pour une vie casanière, surtout depuis que les enfants avaient grandi.

— J’aime autant mon travail que, toi, tu aimes le tien.

Logan ne répliqua pas. Ni l’un, ni l’autre n’étaient dupe du plaisir que chacun avait à exercer sa profession. Pour rien au monde Logan ne quitterait la police. Ce boulot, il l’avait dans le sang : faire régner la loi et l’ordre. Tout ce dont il avait manqué enfant.

— Dans ce cas tout va bien, mais tu gardes tes conseils quant à l’éducation de ma fille.

— Ta fille ?! Tu sais que je pourrais te traîner devant un tribunal, espèce de phallocrate. C’est notre fille.

Logan adorait quand elle partait au quart de tour, même si cela lui donnait des airs de féministe exacerbée.

Une petite tête passa dans l’entrebâillement de la porte.

— Maman, c’est toi qui m’emmènes à l’école ? demanda Brian.

Tout mignon dans son pyjama, il avait une vraie bouille d’ange du haut de ses sept ans.

— Oui, je vais me lever. Ne t’inquiète pas.

Logan sourit et ressortit de la chambre, direction la salle de bains.

Un quart d’heure plus tard, rasé de frais, vêtu d’un jean et d’une chemise noire, il se retrouvait dans la cuisine au rez-de-chaussée de cette maison typique d’une Amérique qu’il affectionnait.

Un quartier résidentiel où les maisons s’alignaient les unes après les autres, avec leurs jardins sans clôture seulement séparés par une petite haie fleurie.

Il attrapa son Nespresso et sortit sur le perron de sa villa. À l’est, le soleil prenait ses marques au-dessus de l’horizon. Pas un nuage dans le ciel. Une très belle journée en perspective. Un petit vent frais le fit légèrement frissonner. Logan sirota une gorgée de son café et la savoura en silence. Juste le chant des oiseaux. Un petit paradis, bien plus agréable que Seattle ou San Francisco.

Au-delà du calme de la vallée, la tranquillité régnait aussi dans la ville. Pas un seul meurtre depuis la terrible affaire du Big Circus. Juste des broutilles : rixes sur la voie publique, querelles de ménage et bagarres en sortie de boîte de nuit. Une routine qui lui convenait parfaitement.

Logan n’avait aucune nostalgie de Seattle ou de San Francisco. Bien au contraire. Il avait besoin d’être proche de la nature. Oubliées les villes tentaculaires et bouillonnantes. Trop de bruit, trop de monde, trop de hiérarchie. Même s’il était chef du département Homicides, il devait en référer en permanence à ses supérieurs. Il n’était qu’un engrenage dans le dispositif policier, alors que, ici, il était l’unique décisionnaire. Il avait été élu par les habitants de River Falls et n’avait à rendre de comptes qu’à eux.

Jamais je n’aurais dû accepter de partir, se dit-il en pensant à toutes ces années passées loin de River Falls. Mais bon, le principal était d’y être revenu. Et la vie allait reprendre son cours pour le meilleur et pour… le meilleur !

Il sourit à cette pensée et rentra dans la cuisine. Hurley et les enfants étaient à table. Tous en pyjama.

— Papa, tu es trop beau ! s’exclama Leila.

— Non, c’est maman, la plus belle ! la contredit Brian.

— Non, c’est vous qui êtes les plus beaux, les réconcilia Logan, en leur déposant un baiser sur le front. Je vais y aller. Marty passera vous récupérer ce soir. OK ?

— Pourquoi c’est pas toi qui viens ? pleurnicha Leila.

— Je vais essayer de rentrer plus tôt. Promis.

Il se rapprocha de sa compagne et lui fit un clin d’œil.

— Je t’appelle ce soir, et fais attention sur la route.

— Ne t’inquiète pas.

La semaine précédente, un terrible accident avait eu lieu sur la longue route qui ralliait Seattle. Un camion avait percuté de plein fouet une voiture familiale. Logan ne pouvait s’empêcher de se mettre à la place du père, seul survivant de ce drame. Jamais il ne pourrait vivre sans sa famille. Plutôt mourir que connaître une telle tragédie.

Il s’installa au volant de son Cherokee garé dans l’allée, face au garage. Une belle journée, se dit-il.

La silhouette de Hurley se découpait derrière la fenêtre de la cuisine. Il lui adressa un baiser et prit le chemin du commissariat.



CHAPITRE 3

— Bonjour, Betsy, dit Stephen en entrant dans les locaux du Daily River.

Situé en centre-ville, le journal local occupait les trois étages d’un immeuble sur Peak Street.

— Bonjour, monsieur Callahan, salua la réceptionniste. Alors, cette interview ?

Le reporter sortit de sa poche une photo dédicacée de Meghan Strumble, la chanteuse de country sur le retour.

— Vous y avez pensé ! s’exclama Betsy. C’est trop gentil. Mon mari va être fou de joie. Il est tellement fan !

Stephen lui sourit et pénétra dans l’open space. Une dizaine de journalistes étaient déjà présents. Certains derrière leur ordinateur, d’autres comme Alan et Dany en train de papoter, tradition du matin oblige.

Il salua tout le monde et posa sa veste sur le dossier de son siège.

— Comment ça s’est passé avec cette vieille peau de Meghan Strumble ? lança Alan.

— Tu ne peux pas parler d’elle comme ça ! C’est totalement déplacé, le reprit Joan.

Stephen s’assit sur le bord du bureau de son collègue.

— Elle est charmante et loin du cliché de l’ex-star en perdition. Beaucoup d’humour, et surtout énormément de recul sur son statut.

— Ouah, notre Callahan est amoureux ! se moqua Bart.

La bonne humeur était sur tous les visages. Si plusieurs de ses collègues avaient pris Stephen en grippe à son arrivée, deux mois plus tôt, tout le monde s’était maintenant habitué à sa présence. « Le grand journaliste du News of Washington », était loin d’être aussi pédant et prétentieux qu’ils l’avaient imaginé, bien au contraire.

Stephen avait su se faire discret et ne recherchait ni la lumière, ni les honneurs.

— Une vraie cougar ! enchaîna Dany.

— Oui, c’est un super coup au lit, riposta Stephen.

— Sans déconner, tu as couché avec elle ? s’étrangla Alan.

Aussi charmante que soit Meghan Strumble, elle avait près de trente ans de plus que lui et les sexagénaires, ce n’était pas vraiment son truc.

— Je déconne, et ne lancez surtout pas cette rumeur.

— Trop tard, j’ai enregistré ta confession. Le scoop du siècle : « Un jeune journaliste se tape une starlette périmée », annonça Bart en brandissant son smartphone, fier de lui.

— Si tu fais ça, je te tue !

— Tu ne ferais pas de mal à une mouche, tu es un vrai gentil, intervint Joan.

La journaliste était en admiration devant Stephen et ne manquait pas une occasion de le lui faire comprendre.

Si seulement elle savait qui je suis vraiment… Il eut un sourire pincé et préféra s’éclipser en salle de pause, à la machine à café.

Il s’en fit couler un serré et prit le temps de le savourer à son bureau. Une vraie journée de travail ne pouvait commencer qu’avec un bon café. Il ferma les yeux et profita de ce petit rituel de détente.

Quelqu’un toussota derrière lui. Clayton Zucker, le directeur du journal.

— Bonjour, Stephen. Alors, cette interview avec Strumble ?

— Nickel. Elle a parfaitement joué le jeu. Je dois retravailler encore un peu mon papier, mais je suis plutôt content.

— Très bien, dit Clayton en le gratifiant d’un rictus contraint. Vous pouvez monter un moment ? Quelqu’un a une proposition à vous faire.

Stephen se redressa sur son siège.

— C’est-à-dire ? Un article pour un particulier ?

— Non, du moins pas tout à fait. En fait si, vous verrez, dit Clayton, mal à l’aise.

— Vous m’inquiétez, répondit Stephen, perplexe.

— Suivez-moi.

Stephen finit son café d’une traite, jeta son gobelet en carton et rattrapa son supérieur qui avait déjà tourné les talons.

Ils repassèrent par le couloir et bifurquèrent vers l’étage réservé au personnel administratif et au directeur, le seul à bénéficier d’une solide porte en bois.

— À vous l’honneur, dit Clayton, en s’écartant pour le laisser passer.

Stephen fronça les sourcils et, ouvrant la porte, fut cueilli par la surprise. Assise dans un fauteuil, une petite brune à l’expression mutine, la trentaine triomphante.

— Leslie Callwin !

— Monsieur Callahan, répondit la nouvelle venue.

Journaliste et romancière à succès, Leslie Callwin avait fait ses premières armes à River Falls, en suivant notamment les terribles affaires de Paul Ringfield et Jack Mitchell. Ce coup de projecteur lui avait ensuite permis de partir pour Seattle, où le News of Washington l’avait embauchée.

— Que diriez-vous d’aller prendre un verre ? proposa la journaliste.

— Il est 9 heures du matin !

— Un café, peu importe.

— Notre salle de pause n’est pas désagréable.

— Je préfère ne pas attirer l’attention. Je n’ai pas que des amis à la rédaction.

Stephen n’ignorait pas que la plupart de ses collègues la détestaient même cordialement, n’hésitant pas à la traiter d’arriviste prête à tout pour réussir. Et force était de constater qu’elle avait très bien réussi car, en plus d’intégrer un grand journal, elle était devenue une reine du thriller et figurait régulièrement sur les listes des best-sellers.

— La rançon de la gloire, commenta Clayton, désolé.

— On peut dire ça, mais je n’ai jamais compris pourquoi, quand vous réussissez dans la vie, les autres vous chient dessus.

Stephen s’étonna de ce langage de charretier. Peutêtre la reporter aimait-elle se « donner un genre », rappelant ainsi qu’elle venait des bas-fonds. Leslie Callwin n’était pas une fille du grand monde.

— OK, va pour un verre, alors, si c’est vous qui payez, relança-t-il en souriant.

— C’est évident.

— Je plaisantais. C’est moi qui invite. Le Old Woodsman, vous connaissez ?

— Ce repaire de rednecks ?

— Oui, j’y ai mes habitudes. De la bonne musique et la meilleure bière du pays.

— Si vous le dites.

— Tu repasses dans la journée ? On mange ensemble ? demanda Clayton à son ancienne employée.

— Oui, t’inquiète. À tout à l’heure.

Les deux journalistes se retrouvèrent sur le trottoir.

— Vous êtes garée loin ? s’enquit Stephen.

Leslie sortit son porte-clés et appuya sur le bouton déclenchant le déverrouillage des portières. Les clignotants d’une Porsche garée en face s’allumèrent.

— Juste là.

Stephen eut un petit rire.

— Vous qui vouliez passer inaperçue…

— J’emmerde les bouseux de cette ville, j’emmerde tout le monde, en fait.

Stephen s’étonna encore de ce franc-parler. Au fond, il ne savait pas grand-chose de Callwin – il n’avait pas trouvé le temps de lire son autobiographie. De toute façon, elle devait y enjoliver sa carrière ou, au contraire, accentuer le côté misérabiliste de sa jeunesse.

À l’opposé des convictions de Stephen, pour qui journalisme devait rimer avec discrétion. Tout l’inverse de Callwin.

Ils s’installèrent dans la voiture et Leslie démarra sur les chapeaux de roues.

— Vous écoutez quoi comme radio ? demanda-t-elle.

— WKFM.

— Forcément…, soupira-t-elle.

Jelly Roll, de Blue Murder, envahit l’habitacle.
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